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			En souvenir de Monique et André Fleury,

			Encore aujourd’hui, certains livres me parlent avec leurs voix.

			

			

			L’Homme est une machine, et il n’y a dans l’Univers qu’une seule substance diversement modifiée.

			Julien Offray de La Mettrie

		


		
			

			19septembre1778

			

			—Son Altesse sérénissime le comte d’Artois va bientôt vous recevoir.

			Ne sachant que répondre, Franz Anton Mesmer se contenta d’opiner du chef. Il ne parvenait pas à croire qu’il se tenait dans l’antichambre du frère du roi, dans le beau château de Bagatelle. Le prince avait fait bâtir ce pavillon au milieu du bois de Boulogne pour y tenir ses fêtes somptueuses.

			—Monsieur, si vous voulez bien me suivre.

			Surexcité, Mesmer bondit sur ses pieds et se précipita sur les talons du valet qui s’adressait à lui. Jamais il n’avait été aussi proche du pouvoir.

			Le savant fut conduit dans un salon, où deux hommes emperruqués à la mode versaillaise menaient une discussion animée. Ilss’interrompirent à son arrivée.

			—Ah, voici notre invité! se réjouit le maître des lieux.

			Le nez recourbé du jeune prince vêtu d’or trahissait son ascendance Bourbon.

			—Votre Altesse sérénissime, susurra Mesmer en exécutant une révérence profonde. Je suis votre humble serviteur.

			Le plus dur était fait. Maintenant qu’il se tenait en présence du comte d’Artois, il ne restait qu’à le gagner à sa cause. Le savant avait confiance en son pouvoir de persuasion. Bientôt, le prince lui mangerait dans la main.

			—M.Deslon m’a fait lire vos travaux, annonça le frère du roi. On raconte que vous avez soigné des hystériques, et aussi des aveugles…

			Deslon, le médecin personnel du comte d’Artois, adressa un hochement de tête à son confrère. Comme prévu, cet esprit inférieur avait fini par recommander Mesmer à son maître.

			—Tout n’est qu’énergie, Votre Altesse, proclama le savant. Vous, moi, M.Deslon, nous ne sommes qu’énergie. Nous vivons, nous pensons, nous existons tant que l’énergie nous possède. Si celle-ci vient à manquer, nous défaillons, puis nous nous éteignons. C’est aussi simple que cela. Pour guérir un dysfonctionnement, je me contente de transférer mon magnétisme dans le corps du patient.

			En observant un léger frisson chez le comte d’Artois, Mesmer sut qu’il avait réussi à l’impressionner.

			—Très intéressant, docteur, dit le prince. Cependant, si j’ai réclamé votre présence, ce n’est pas uniquement pour parler théorie.

			Le frère du roi fit un pas de côté, révélant l’objet posé sur la table devant laquelle il se tenait.

			—Vous avez certainement entendu parler des séismes qui ont ravagé les côtes nord du royaume voici deux ans. Non loin de Calais, une colline s’est effondrée, laissant place à un gouffre immense au fond duquel certains de mes vassaux ont trouvé la chose suivante.

			Le comte d’Artois désigna l’artefact. C’était une sphère d’une soixantaine de centimètres de diamètre, à la surface noire, lisse et brillante.

			—Je l’étudie depuis quelques mois, intervint Deslon. Elle dégage de l’énergie en petite quantité. Touchez-la, elle est chaude comme un être vivant!

			Mesmer promena sa paume contre l’objet. Il avait la texture du métal. La peau du savant chauffait à son contact, engourdie par des picotements électriques.

			—M.Deslon dit que vous pourrez peut-être nous en apprendre plus, reprit le comte d’Artois.

			Mesmer ne l’écoutait plus. Il ferma les yeux et se concentra, comme s’il avait affaire à l’une de ses patientes. Puis il guida son fluide vital à l’intérieur de la sphère.

			La réaction de l’artefact fut immédiate. Une vague de puissance s’empara de l’esprit du savant, l’arrachant à son corps.

			Qu’arrivait-il? Mesmer, pris de panique, fut plongé dans le noir. Soudain, une myriade de scintillements perça le vide obscur. Il vit passer entre les étoiles un essaim de boules brillantes, filant à travers l’espace. Leurs créateurs les avaient investies d’une mission, elles devaient modeler le nouveau foyer d’une race mourante.

			Les sphères arrivèrent sur un monde noir et rouge, dont la croûte se crevait d’océans de magma. La peur retourna l’esprit de Mesmer quand lui fut imposée cette vision, car, sur cette terre chaotique, grouillaient les pires existences. Il se détourna pour ne pas devenir fou.

			Le temps s’accéléra, les sphères se gorgeaient d’énergie. Durant une éternité, elles burent le magnétisme de tous les êtres qu’elles purent trouver. Mesmer s’apaisa en assistant au nettoyage de la planète. Il se sentit renaître lorsqu’un jour, pour la première fois, la pluie ensemença la Terre.

			—Mesmer! Mesmer!

			Le comte d’Artois et M.Deslon s’étaient mis à deux pour lui faire lâcher l’artefact. Hébété, le savant regarda le frère du roi reposer l’objet sur la table.

			—Comment vous sentez-vous, docteur? demanda le prince avec inquiétude. Vous restiez immobile à regarder cette chose…

			Mesmer venait de vivre un traumatisme indescriptible. Cette expérience lui avait ouvert de nouveaux horizons, des possibilités auxquelles il lui aurait été impossible de songer auparavant. Il s’efforça de sourire.

			—Tout va bien, Votre Altesse sérénissime. J’étais en train d’apprendre.

			Sans doute parvint-il à donner le change, car le visage du comte d’Artois s’illumina.

			—Je le savais! jubila Deslon. Votre Altesse, je savais que mon estimé confrère se montrerait à la hauteur!

			—Il va falloir que vous nous expliquiez ce qui s’est passé, exigea le prince. Si vous parvenez à me convaincre, je vous prendrai à mon service pour continuer à étudier cette chose.

			—Il en sera selon votre bon plaisir, Votre Altesse sérénissime, dit Mesmer d’une voix onctueuse.

			Mais, alors qu’il prononçait ces mots, le savant ne voyait déjà plus les deux insectes qui s’agitaient devant lui. Il ne se préoccupait que des promesses d’avenir murmurées par la sphère.
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			26 mai 1895

			 

			Les nuages noirs s’amoncelaient au-dessus de Venise, insouciante en ce jour de fête. Du navire, on devinait les canaux de la cité, grouillant de travailleurs accaparés par les préparatifs. Ce soir, le doge épouserait la mer. Comme chaque année au jour de la Sensa, une cérémonie grandiose, héritée de temps glorieux révolus, mettrait en scène la domination de la ville sur l’Adriatique.

			— Une représentation bouffonne, se désola Tancredo De Fante en émergeant de ses pensées. Voilà tout ce qui reste des ambitions de notre cité.

			— Encore à parler politique…, soupira Lorenzo. Tu devrais faire attention. Le ministère de la Sûreté a des espions partout.

			Depuis plus d’un siècle, Venise n’avait de république que le nom : les ministères régaliens se trouvaient sous le contrôle de l’Empire Électrique. Les grandes familles ne pouvaient plus se prononcer que sur le choix de la marionnette qui jouerait le rôle du doge entre les mains de Sa Majesté Napoléon IV Hadrien, maître de l’Europe et d’un tiers du monde.

			Aujourd’hui pourtant, tous feignaient d’oublier la domination de la France impériale. La chaleur précédant l’orage poussait la jeunesse dorée à toutes les outrances. Tancredo regardait avec agacement les filles de l’aristocratie subir sans trop se défendre les assauts langoureux de leurs pairs masculins. Les couples s’enlaçaient contre le bastingage du voltaretto.

			— L’empereur nous a domestiqués…, grogna-t-il.

			— Nous devrions nous servir à boire, déclara Lorenzo. Cette mignonne, là-bas, as-tu vu comme elle me regarde ?

			Tancredo, vicomte De Fante, se demanda s’il ne valait pas mieux écouter son camarade. Il serait volontiers resté à contempler les flambeaux lointains de la place Saint-Marc vacillant sous les prémices de la tempête. Une autre tâche l’attendait toutefois. Rassemblant son courage, il se mit en marche.

			— Hélas ! se lamenta Lorenzo en lui emboîtant le pas. Mon meilleur ami est un noble cœur pressé de s’humilier devant la dame de ses pensées. Pourquoi gâcher cette soirée, Tancredo ?

			S’arrachant au bain de lumière jaune qui inondait la proue, ils se frayèrent un chemin parmi les courtisans. La plupart s’amusaient sans retenue, bien loin des tourments du vicomte. Le jeune homme accéléra pour fuir le trac qui l’oppressait. Toujours flanqué de son ami, il emprunta l’escalier qui menait au pont arrière du voltaretto et trouva là une assemblée particulièrement dense.

			Au centre de l’attention, une jeune femme menait les réjouissances. Une beauté méditerranéenne typique : Valeriana Brandolini, fille du doge, hôtesse de cette joyeuse compagnie. En s’approchant d’elle, Tancredo se sentit défaillir. En présence de Valeriana, il perdait tous ses moyens. Ce soir, se jura-t-il, il se montrerait à la hauteur.

			— Messieurs ! clama la demoiselle. Aucun de vous ne s’est montré assez convaincant pour me persuader de le nommer batelier de ma gondole ce soir ! Mais, puisque vous ne brillez pas par l’esprit, peut-être vous illustrerez-vous dans l’action !

			Tancredo se morigéna intérieurement, il aurait dû rejoindre la compagnie de la fille du doge bien plus tôt. D’autres avaient déjà tenté leur chance, sans parvenir à la séduire. Riant de plus belle, la terrible enfant adressa de grands gestes à l’horizon assombri, d’où surgirent une vingtaine de gondoles équipées de motogodilles voltaïques.

			— Ce qui est certain avec ta dulcinée, Tancredo, c’est qu’on ne s’ennuie jamais ! chuchota Lorenzo.

			Il n’était pas le seul à s’agiter à la vue des embarcations.

			Les motogodilles, longs bâtons de métal pourvus de poignées, se terminaient par une grosse hélice. Chacun de ces instruments était relié par un câble à une bobine électrique accrochée à la poupe d’une gondole, bobine qui générait l’énergie nécessaire à la rotation constante des pales de l’appareil. À condition que le pilote maîtrise sa puissance, ce genre de machine pouvait propulser une barque à la vitesse ahurissante de cinquante nœuds.

			— Je ne sais pas ce qu’elle mijote, ta Valeriana, mais je suis impatient de le découvrir…, continua Lorenzo.

			Les bobines projetaient des étincelles multicolores, et leur poids faisait gîter les gondoles vers l’arrière.

			Cette installation laissait tout juste assez de place aux pauvres serviteurs faisant office de pilotes. Quand ils enfonçaient les hélices sous l’eau, leurs barques accéléraient en bondissant. Chacun d’entre eux s’agrippait au manche de sa motogodille, et resserrait toutes les cinq minutes la lanière de cuir censée immobiliser celle-ci contre le rebord de l’esquif.

			C’est avec un soulagement non dissimulé que les malheureux coupèrent tour à tour leurs électromoteurs en approchant du voltaretto, avant de sauter à son bord et d’amarrer les gondoles. D’autres serviteurs sortirent des coursives du bateau et déposèrent aux pieds de la fille du doge de grandes lances en acier, peintes de couleurs vives, aux pointes en fer acérées.

			— Je ne partagerai cette soirée de la Sensa qu’avec un vrai chevalier, poursuivit Valeriana Brandolini, c’est donc en chevaliers que vous jouterez pour mériter ma compagnie !

			La fille du doge était une grande lectrice de romans de geste. C’était d’ailleurs ce penchant qui avait rapproché Tancredo de la belle, puisqu’il s’était épris de la demoiselle lors d’une lecture publique du Conte du Graal que celle-ci avait donnée au palais de son père.

			— J’ai fait exécuter ces lances de joute sur le modèle des vestiges exposés à la Punta della Dogana, expliqua la fille du doge en montrant les armes entassées devant elle. Il vous faudra renverser vos adversaires et rester le dernier en selle. Je veux que vous vous inspiriez des meilleurs sentiments de l’amour courtois, mais vous ne chevaucherez pas de simples canassons… Non ! Vous combattrez pour moi à bord de ces gondoles à motogodille !

			Tancredo fit la moue. Cette annonce aurait dû le réjouir, lui dont la réputation d’escrimeur était connue de tous. Seulement, ce tournoi ressemblait plutôt à une pantalonnade. Le vicomte refusait de se ridiculiser avec ces armes moyenâgeuses. Pendant que d’autres prétendants joueraient les pitres, peut-être pourrait-il converser avec Valeriana.

			— J’espère que tu n’envisages pas de monter là-dessus, chuchota Lorenzo à son ami. Autant mettre le feu à la queue d’un cheval en espérant le faire galoper plus vite…

			Agacé par la situation, Tancredo chassa son compagnon d’un revers de la main.

			— Les lances de tournoi ne sont-elles pas émoussées ? demanda un gentilhomme en soupesant une arme.

			Comme le vicomte s’y attendait, la coterie des courtisans bruissa d’excitation malsaine en découvrant que le jeu préparé par la fille du doge innovait en matière de danger. Pitoyables décadents…

			— Et vous voudriez que, moi, je me contente d’un prétendant émoussé ? rétorqua la Brandolini.

			Des gloussements gaillards retentirent, et elle ajouta :

			— Je veux que l’élu de ce soir prouve son héroïsme. Hors de question de lui faciliter la tâche !

			Malgré le danger, ils furent une dizaine à se précipiter sur les lances sans un instant d’hésitation. Le vicomte De Fante, lui, resta immobile. Il brûlait de prouver son amour à Valeriana, mais cette mascarade ne lui inspirait que mépris.

			— Heureux de voir que tu te montres raisonnable, glissa Lorenzo. Ces pauvres idiots vont s’entre-tuer pour un caprice.

			Tancredo résista à la tentation de se mêler à la horde d’admirateurs qui prenait d’assaut les gondoles. Ne serait-il pas idiot de mourir empalé par un rival sans que sa bien-aimée ne sache combien elle était importante à ses yeux ?

			— Tu as raison, je reste sur le voltaretto, lâcha-t-il enfin à Lorenzo. Plutôt que de parader avec les autres, mieux vaut que je profite de leur départ pour avouer mon amour à Valeriana.

			— Voilà qui est parler ! claironna son comparse. Quand elle se sera moquée de toi en public, peut-être pourrons-nous reprendre le cours de cette soirée où nous l’avions laissé.

			Tancredo s’apprêtait à répondre vertement à son camarade lorsqu’il fut saisi par le bras. Une femme inconnue le retenait, qui le força à la dévisager.

			Brune aux reflets fauves, elle avait un beau visage impassible, formé de lignes pures. Avec son menton mince, ses pommettes saillantes et ses yeux fendus, elle rappelait ces femmes des peintures de Vinci dont toute la grâce réside dans le sourire qu’on ne voit pas, mais qu’on devine, qui émeut et inquiète à la fois.

			— Je ne vous aurais pas cru timoré, Tancredo, dit-elle.

			Sa voix pénétrante sembla au jeune homme le plus douloureux des affronts. Ce n’était pas son charme de fleur vénéneuse qui maintenait captive l’attention du vicomte, mais l’étrange décalage entre sa douceur et l’aura intérieure dont brûlaient ses pupilles. Cette femme devait avoir un peu plus de trente ans, mais ses prunelles ambrées paraissaient luire de plusieurs siècles d’une vie tourmentée.

			Tancredo se reprit. Qui était-elle pour l’insulter ?

			— Je ne suis pas un pleutre, madame, pas plus qu’une tête brûlée. Que tous ces apprentis acrobates aillent se rompre le cou, la signorina Brandolini mérite mieux.

			La femme émit un rire sec, qui ébranla Tancredo.

			— Devant un public plus âgé, vous passeriez pour un sage. Ici, vous serez un poltron.

			Le vicomte foudroya l’importune du regard, avec d’autant plus de hargne qu’il savait qu’elle avait raison. La fille du doge le jugerait-elle lâche ? Peut-être même refuserait-elle de lui parler…

			Il avait d’abord pris l’inconnue pour une de ces vieilles filles qui servaient de chaperons à de jeunes héritières. Mais cette femme n’escortait nulle demoiselle, et sa robe décolletée n’avait pas la sobriété requise pour ce genre de tâche.

			— Mon ami n’a pas besoin de vos conseils, s’interposa Lorenzo. Qui êtes-vous, d’abord ?

			— Joséphine Balsamo, comtesse de Cagliostro, répondit-elle sans libérer Tancredo du regard.

			La connaissait-il ? Il semblait au vicomte que ces yeux ardents  remuaient des souvenirs enfouis.

			— Vous devriez vous hâter, monsieur De Fante, votre chance vous échappe.

			Il ne restait, amarrée au pont arrière, qu’une seule gondole. Deux nobliaux marchaient d’un pas rapide pour en prendre possession. D’un coup, Tancredo eut une bouffée de panique. Il allait rater l’occasion de sa vie et perdre Valeriana.

			— Vous avez raison, souffla-t-il à la mystérieuse comtesse.

			Avant que Lorenzo ne puisse le retenir, il s’élança au-devant des derniers candidats.

			— Toutes mes excuses, messieurs, mais cette embarcation est la mienne, lança-t-il d’une voix rauque.

			— Je ne crois pas, gronda le plus âgé.

			Le plus jeune bredouilla une protestation inaudible, et, pour faire bonne mesure, sortit son épée du fourreau. Tancredo sentit le sang lui battre les tempes : il ne pourrait faire valoir ses droits sans violence.

			— Regardez, cria un banqueteur goguenard au premier rang, les beaux chevaliers servants que font ces trois lambins ! Ils se battent pour une monture !

			Sur l’eau, les motogodilles vrombissaient déjà. Les soupirants apprenaient à se servir des engins ; il n’y avait pas encore eu d’affrontement et l’assemblée se trouvait disponible pour rire des retardataires. Valeriana Brandolini n’était d’ailleurs pas en reste, et une peine sourde s’abattit sur le vicomte : pour une fois qu’il attirait l’attention de la jeune femme, il brillait par son ridicule.

			— Rengainez votre arme, Flavio, ordonna la fille du doge à celui qui pointait sa rapière sur Tancredo. Je vous départagerai moi-même.

			Elle s’approcha, suivie de la cour de ses familiers. Un jeune homme éméché, celui qui avait moqué le trio, se tenait à ses côtés.

			— Je sais quelle justice rendre à ces pleutres ! brailla-t-il. La gondole ne devrait revenir à aucun d’entre eux !

			Tancredo ignora ce mauvais esprit ; Narciso Brandolini, le frère de Valeriana, était connu pour sa mesquinerie.

			— Je vais laisser une chance au plus méritant de se lancer dans la compétition, coupa la maîtresse de cérémonie. Dites-moi, tardifs chevaliers, pourquoi devrais-je vous autoriser à concourir ?

			Elle lorgna le blondinet aux cheveux longs qui venait de rengainer. Ce dernier bredouilla :

			— Parce que, madame, je vous aime…

			Une cascade de rires endiablés suivit cette déclaration. La timidité du pauvre Flavio Cappello était légendaire. Son manque d’à-propos le serait aussi dorénavant. Valeriana imposa le silence d’un geste de son éventail. C’est pourtant avec un sourire narquois qu’elle rétorqua :

			— Ce sentiment, Flavio, vous oblige envers moi, et non l’inverse.

			Le trait d’esprit fut accueilli par des ricanements serviles, mais, déjà, Valeriana se tournait vers le prétendant plus âgé, au menton carré et à la belle prestance.

			— Et vous, Porfirio, que feriez-vous de cette gondole ?

			— Madame, répondit l’éphèbe sans ciller, j’en ferai l’instrument de la victoire qui vous sera dédiée.

			Sur cette affirmation péremptoire, le dénommé Porfirio adressa à la fille du doge une révérence parfaite. En relevant la tête, il capta son regard, fixant sur elle ses yeux verts. Valeriana, dissimulée derrière son éventail, répondit à la fougue du soupirant par un battement de cils. L’assurance de Porfirio Mussatti lui plaisait. Ces minauderies firent à Tancredo l’effet d’un électrochoc. Si seulement ce regard langoureux avait pu lui être dédié… Il fallait rompre le charme ou c’en était fini.

			L’assistance gardait les yeux rivés sur le bellâtre. Parfait.

			Profitant de l’inattention générale, le vicomte De Fante ramassa la dernière lance de joute, sauta dans la gondole et arracha les amarres des mains d’un serviteur éberlué.

			— Vous ne le regretterez pas ! lança Tancredo, bravache, à la belle Valeriana.

			Avant qu’on ne l’arrête, il fit rugir la bobine qui alimentait la motogodille, et, maîtrisant celle-ci de sa main libre, se propulsa sur les flots gris. L’avalanche d’insultes proférées par le beau Mussatti lui parvint depuis le voltaretto. Il l’ignora : le pauvre avait déjà perdu. Porfirio ne pouvait plus qu’espérer que Valeriana plaigne son infortune, et à la pitié succède toujours l’indifférence…

			Tancredo, tout à sa joie mauvaise, se laissa surprendre par la morsure du vent, et la motogodille fila entre ses mains. Le bâton, fou furieux, bondit en l’air, puis retomba à droite de l’embarcation.

			Le vicomte De Fante se précipita en avant, rattrapant l’instrument par le câble qui le reliait à la bobine voltaïque. Bien lui en prit : au moment où il se baissait, une pointe lui érafla le haut du crâne. S’il était resté immobile, la lance de tournoi lui aurait transpercé la tête ! Il entendit le cri de déception de son adversaire et vit la gondole ennemie passer à toute vitesse sur son flanc gauche.

			La peur s’empara de lui avec un temps de retard. Il avait été à deux doigts de mourir.

			Au même instant, des applaudissements résonnèrent sur le pont du voltaretto : un participant venait de renverser l’embarcation d’un autre concurrent. La malheureuse victime refit surface sous les quolibets du public. Tancredo repêcha précipitamment sa motogodille. Il lui fallait bouger de là avant de finir comme ce pauvre diable.

			Le fracas du tonnerre ébranla l’horizon. Cette compétition, si elle s’éternisait, s’achèverait dans la tempête. Le râle d’un blessé, suivi de nouvelles acclamations, parvint aux oreilles du vicomte. Il n’eut pas le loisir de voir ce qui se passait : sa gondole, déstabilisée par les vagues, s’avérait très difficile à manœuvrer. À force de maintenir le rotor dans l’eau, ses bras le lançaient affreusement. Il repéra soudain sur sa droite un des candidats qui chevauchaient les vagues.

			Les cheveux longs fouettés par le vent, debout sur sa gondole, il fonçait sur les concurrents les plus maladroits en visant le torse ou la tête : c’était ce malandrin qui avait failli tuer Fante un peu plus tôt, et le vicomte ne le connaissait que trop bien.

			Les hourras des spectateurs restés sur le voltaretto avivèrent la colère de Tancredo : ces jeux étaient indignes. Cette énergie, les héritiers de la Sérénissime auraient pu l’utiliser pour se libérer du joug de l’Empire Électrique.

			Malgré l’embrun glacé qui lacérait son corps, le jeune noble décida de poursuivre son agresseur : en restant derrière celui-ci, il éviterait d’être pris pour cible, et aurait peut-être l’occasion de surprendre cet adversaire déloyal. Les deux jouteurs se rapprochèrent ainsi, l’un à la suite de l’autre, du voltaretto, autour duquel naviguaient la plupart des concurrents.

			Un éclair jaillit de l’horizon, qui trembla ensuite sous le tonnerre. La lumière blanche découvrit le rictus sardonique de celui que Tancredo poursuivait.

			— Tu t’en es bien tiré tout à l’heure, mon frère ! ricana l’homme. Belle esquive !

			Il s’était laissé rattraper, de façon à narguer le vicomte.

			— Mère saura que tu as tenté de m’assassiner ! le menaça ce dernier.

			L’autre partit d’un grand rire, qui horrifia Tancredo. Jamais il n’avait entendu son cadet exprimer sa haine de façon aussi pure.

			— Elle ne te croira pas !

			Sans attendre de réponse, l’ignoble accéléra. Sur son chemin, il percuta deux autres gondoles et blessa un troisième participant, qu’il faucha dans le dos. Tancredo crispa la mâchoire. Cherubino avait pris l’habitude de clamer qu’il tuerait un jour son aîné pour s’accaparer le titre de leurs ancêtres, mais jamais le vicomte n’aurait pensé que son frère passerait à l’acte.

			Sous le coup de l’énervement, il enfonça sa motogodille dans les flots, propulsant sa gondole. Aujourd’hui, Cherubino était allé trop loin. À partir de maintenant, Tancredo ne jouait plus.

			Un autre concurrent surgit soudain dans le dos du vicomte, qui le reconnut aussitôt : Erio Psaldini, un ami de Narciso Brandolini. Dans un vrombissement de sa bobine poussée à son maximum, Erio chargea en visant le postérieur de sa cible. S’il parvenait à blesser Tancredo au fondement, celui-ci était un homme fini : l’humiliation lui ôterait à jamais le droit de paraître dans la haute société vénitienne, sans parler de courtiser Valeriana.

			La tête en feu, le jeune homme réagit très vite : il lâcha sa propre lance et, se retournant, empoigna la hampe de celle de son assaillant avant de tirer dessus. La dextérité avec laquelle il avait exécuté cette contre-attaque le stupéfia lui-même. Erio, surpris, se laissa désarmer, puis vira de bord.

			Brandissant l’arme de son adversaire, Tancredo le prit en chasse. Le fourbe Psaldini avait du mal à reprendre son équilibre ; il fut facile de le rattraper et de renverser sa gondole d’un coup vigoureux. Cela faisait un nuisible en moins à surveiller.

			Erio se débattait dans l’eau tandis que le public acclamait le vicomte. Galvanisé par l’enthousiasme des spectateurs, Tancredo coula trois autres concurrents, en prenant soin de ne blesser personne. Chaque fois, il évitait la lance brandie par l’adversaire et fracassait le flanc de l’embarcation avec l’éperon de sa barque. À mesure qu’il faisait le vide autour de lui, il sentit l’excitation le gagner.

			Pourtant, ses membres le tiraillaient. La houle se faisait mauvaise, et le crachin glacé le fouettait de plus en plus fort. Le voltaretto se déplaçait pour recueillir à son bord les naufragés. Tancredo entendait parfois un concert de gloussements réjouis ; il en déduisit que personne n’était mort. Du moins, pas encore.

			Les cibles se raréfiaient, la fin de l’épreuve approchait. Il restait à affronter Cherubino. Ce dernier avait continué son œuvre de destruction et, à chaque concurrent envoyé par le fond, il criait sa victoire par-dessus le mugissement du vent. Lorsqu’il vit le vicomte De Fante se rapprocher, il effectua plusieurs virages serrés et fit face en adressant à son aîné de grands saluts avec sa lance.

			— Si tu abandonnes maintenant, je promets de ne pas te tuer ! cria-t-il, un large sourire aux lèvres.

			Le vicomte regretta d’avoir sous-estimé la jalousie de son cadet. Ce rat savait qu’il n’abandonnerait pas, que Valeriana était trop importante pour lui. Cherubino désirait qu’ils s’affrontent dans le cadre de la joute afin de faire passer le meurtre de son frère pour un accident.

			Les deux Fante étaient espacés d’une trentaine de mètres. Une véritable lice, pensa Tancredo, de quoi assouvir le goût de la fille du doge pour les duels épiques. Hélas, le voltaretto se trouvait trop loin pour qu’elle profite pleinement du spectacle. Cherubino et le vicomte devaient lui apparaître comme deux insectes au loin, bourdonnant entre le ciel obscur et la mer déchaînée.

			— Pour mère, ne fais pas ça ! implora Tancredo. Baisse ton arme, et, une bonne fois pour toutes, faisons la paix !

			Son cadet avait beau être la pire des vermines, le vicomte répugnait à le tuer. Il refusait cependant que l’ambition de cet envieux ne lui gâche la vie.

			— D’accord, rétorqua Cherubino avec férocité, je t’embrasserai quand tu seras mort.

			Il enfonça sa motogodille dans l’eau, et sa gondole se cabra en direction de Tancredo. Ce dernier réagit aussitôt en lançant à son tour son embarcation dans un galop furieux. Les frères se précipitèrent l’un sur l’autre, lances de joute dressées, traçant dans la lagune deux chemins d’écume blanche. L’avenir de la maison Fante se jouait là. Sans doute les témoins, trop éloignés, ne pouvaient-ils voir que Cherubino visait la tête de son frère !

			Tancredo crispa ses doigts sur le manche de la motogodille, interdisant à l’engin de vriller d’un pouce. Son bras armé le faisait souffrir : il s’imposait de le garder droit, braqué sur sa cible. Plus qu’une poignée de secondes avant l’impact. La pluie l’aveuglait, le vent fouettait son visage, il n’avait pas le droit à l’erreur. Il savait où frapper.

			La pointe de sa lance heurta le corps de l’arme de son frère par en dessous, et l’élan des jouteurs entraîna les piques vers le ciel. Le vicomte s’attendait au choc, il tint bon, mais son adversaire parvint lui aussi à maintenir sa prise. Les lances s’élevèrent dans un même mouvement tandis que les gondoles se rapprochaient. En l’espace d’une respiration, Tancredo fut à moins d’un mètre de son frère. Il lut dans le regard de Cherubino une détermination implacable : il ne lâcherait pas. Ils allaient s’écraser l’un sur l’autre. Tancredo serra les dents et Jupiter trancha.

			La foudre frappa les pointes en fer dans un fracas retentissant. L’électricité meurtrière se propagea le long des lances, puis explosa en arcs de lumière jaillissant entre les mains des frères, projetés en arrière telles des créatures de chiffon.

			L’espace d’un instant, Tancredo ne vit ni n’entendit plus rien. Il se serait cru mort s’il avait pu penser durant cette fraction de seconde, dont il émergea hagard. Il se tenait recroquevillé au fond de sa gondole, la main crispée sur la poignée de sa lance noircie ; sa motogodille trempait dans l’eau, retenue par le câble qui la liait à la bobine. Une pluie drue lui frappait le visage, les bourrasques le flagellaient à travers ses vêtements détrempés.

			Il comprit d’un coup ce qui l’avait sauvé : un tissu rêche tapissait la garde de son arme, dont la faible conductivité l’avait protégé de la puissance de l’éclair. Il n’osait imaginer ce qu’il serait devenu sans cette protection. Soudain, il pensa à son frère.

			— Cherubino !

			Il se leva en chancelant. Les courants entraînaient la gondole de son cadet vers les rivages du Lido. La lance de Cherubino finissait de couler entre leurs embarcations. Son manche était-il lui aussi matelassé ? Pourvu que ce soit le cas, pria Tancredo, pourvu qu’il soit vivant !

			— Cherubino, réponds !

			Un frisson glacé parcourut le vicomte, un frisson de terreur absolue. Il chercha de l’aide autour de lui, mais le voltaretto n’était qu’une lueur dans le lointain. Des appels se faisaient entendre : Valeriana et sa cour avaient sans doute vu l’éclair les foudroyer. Tous devaient se demander s’ils vivaient encore. Tancredo se tourna de nouveau vers la barque qui dérivait.

			— Cherubino ! par pitié, réponds-moi !

			Le jeune homme eut la tentation de se sauver d’abord lui-même. S’il s’était trouvé à sa place, son cadet l’aurait abandonné. Cependant, le vicomte avait trop d’honneur.

			Il se traîna à l’avant de sa gondole et rama furieusement avec les mains pour se rapprocher de l’autre embarcation. Malgré tout, Cherubino demeurait son petit frère, le garçonnet qui se serrait jadis contre lui lorsque l’orage tonnait trop fort. S’il lui était arrivé malheur, Tancredo ne se le pardonnerait pas.

			L’eau imbibait ses gants et les manches de sa chemise, mais il sentait à peine le froid. Après une minute d’efforts, il agrippa l’esquif de son cadet et bascula à l’intérieur. Cherubino était allongé, inconscient, peut-être mort.

			— Non ! Réveille-toi !

			Le vicomte se précipita quand Cherubino ouvrit soudain les yeux. Bien vivant, il repoussa violemment Tancredo, qui tomba en arrière dans sa propre gondole.

			— C’était ta dernière victoire, mon frère ! éructa le traître.

			Alors que les vagues écartaient de nouveau les barques l’une de l’autre, Cherubino arracha sa motogodille des flots et la brandit devant lui. Le visage crispé dans une grimace haineuse, il actionna le mécanisme, entraînant la rotation rapide de l’hélice, et, dans un cri guerrier, lança les lames tourbillonnantes dans le ventre de son aîné.

			 

			[image: ]

			 

			La cohorte des nobliaux se pressait sur le pont arrière du voltaretto. Tous les candidats avaient été repêchés, sauf les frères Fante, disparus après avoir été frappés par un éclair. Longtemps, la fille du doge et ses invités scrutèrent le crépuscule de leurs jumelles. L’espoir s’était éteint quand se fit entendre par-dessus le bruit de la pluie le vrombissement caractéristique d’une motogodille.

			— Il n’y a qu’une seule gondole ! s’écria une amie de Valeriana.

			— Qui est le pilote ? demanda une autre demoiselle.

			— Ils sont deux ! Mais l’un d’entre eux est couché !

			— Est-il encore vivant ?

			La gondole arriva sous les feux des lampions que les serviteurs avaient accrochés sur le toit du voltaretto. Tancredo pilotait, dégoulinant, les épaules voûtées. Cherubino était étendu à l’avant de la gondole, inconscient, une plaie profonde en travers du visage. Lorsqu’ils furent proches du bateau, le vicomte sortit la motogodille de l’eau et la jeta dans sa barque d’un geste brusque, comme s’il se débarrassait d’une bête nuisible. À l’intérieur, il bouillonnait. L’anxiété et la colère comprimaient sa poitrine.

			Cherubino fut pris en charge par des serviteurs. À leur suite, Lorenzo surgit de la foule pour aider son ami à monter sur le pont et à se protéger de la pluie.

			— Qu’est-ce que tu lui as mis, Tancredo ! Vu son état, ton frère aura plusieurs jours de convalescence pour méditer sur sa défaite !

			— Je ne voulais pas…, murmura le vicomte. L’hélice a rebondi…

			Puis, comme il restait muet, Lorenzo l’interrogea d’un ton pressant :

			— Que s’est-il passé ? Tu vas bien ?

			Pour toute réponse, le vicomte De Fante lui lança un regard de profonde détresse. Il ne parvenait pas à expliquer ce qu’il venait de vivre. Plus il s’efforçait de comprendre, plus les mâchoires de l’angoisse se refermaient sur lui.

			— Je sais lequel des deux frères a gagné ! claironna Narciso Brandolini. Mais, regardez, quel drôle d’accoutrement pour un vainqueur !

			Tancredo porta la main à son ventre dans un réflexe de défense. Une peur irrationnelle s’empara de lui lorsque tous les regards tombèrent sur la veste en velours de son cadet qu’il s’était attachée autour de l’abdomen comme une espèce de garrot mal fagoté. Ce qu’il y avait en dessous, le vicomte refusait d’y penser. Alors qu’il titubait au bras de Lorenzo, une femme fendit la foule en criant :

			— Il est blessé ! Écartez-vous !

			Le jeune homme reconnut la comtesse de Cagliostro, cette femme mystérieuse qui l’avait poussé à participer à la joute maritime. Il voulut protester quand elle le prit par la taille pour l’entraîner vers l’intérieur du voltaretto, mais le choc qu’il avait subi l’avait laissé pantelant.

			— Où l’amenez-vous ? protesta Lorenzo.

			— Si vous tenez à lui, lâchez-le, plaida la comtesse. Son état requiert des soins urgents.

			Qui était-elle et que voulait-elle ? Tancredo refusait de rester seul avec cette étrangère. Il essaya en vain de remuer les lèvres mais toute force l’avait quitté.

			La foule s’agglutinait autour du vicomte quand un homme à la forte stature s’interposa en repoussant les curieux. Vêtu d’une bure de moine, il portait une petite mallette : encore un inconnu dont la dégaine jurait avec la compagnie habituelle de la fille du doge.

			Tancredo ne put distinguer précisément ses traits, engloutis dans une barbe de pirate. Ce religieux ressemblait plus à un brigand qu’à un confesseur. Le vicomte frissonna de dégoût en découvrant le côté droit de son visage, visiblement paralysé et barré d’une cicatrice suppurante qui creusait sa joue depuis son oreille jusqu’à la commissure de ses lèvres.

			— Je suis médecin ! gronda le moine dans un français dépourvu d’accent italien. Ne me dérangez pas, j’ai besoin d’espace pour opérer !

			— Ne le laisse pas me toucher ! supplia Tancredo en s’agrippant à Lorenzo.

			À la grande horreur du vicomte, son camarade crut qu’il délirait.

			— Tu es brûlant comme un fourneau… Calme-toi, tu as besoin de soins.

			Le front plissé par l’inquiétude, Lorenzo laissa les inconnus emporter Tancredo. Celui-ci, traumatisé, demeurait incapable de protester. Personne ne s’étonnait-il donc de ce que cette femme et ce moine veuillent l’isoler ? Hélas, non ! Les fêtards à bord du voltaretto étaient trop affolés pour ne pas s’en remettre à l’expérience de ces sauveurs providentiels.

			La comtesse de Cagliostro mena Tancredo jusqu’à un sofa sur lequel elle le coucha délicatement. Elle retira ses gants et caressa les tempes du jeune homme pris de panique.

			— Ferme la porte, commanda-t-elle au moine.

			Le vicomte, prostré, entendit le moine congédier Lorenzo et Valeriana Brandolini avant de tourner le verrou. Tancredo se retrouvait enfermé avec deux intrigants. Son état d’hébétement l’empêchait toujours de se rebeller et seule une plainte étouffée lui sortit de la gorge.

			— Enlevez cette veste, ordonna la comtesse.

			Sa voix avait perdu toute bienveillance. Tancredo passa ses bras autour de son corps. Elle ne devait pas regarder sous ses vêtements. Ce n’était qu’un mauvais rêve… Il trouva la force de protester d’une voix inaudible :

			— Non… Laissez-moi…

			L’horreur de sa situation lui ôtait toute résistance. Ignorant ses suppliques, la Cagliostro décroisa de force les bras du jeune homme et défit le garrot improvisé. Tancredo fixa les yeux sur le plafond, refusant de se confronter de nouveau à la vision horrible de son ventre à l’air libre.

			— Des dégâts ? questionna le moine, qui surveillait la porte.

			— Quelques rayures sur la carrosserie, répondit sa complice, manifestement soulagée.

			Les paroles de la comtesse transpercèrent Tancredo comme des lames acérées. Il avait voulu se persuader que ce qu’il avait vu n’était qu’un délire issu de son imagination. Son esprit épuisé l’avait dupé et la pluie battante avait trompé ses sens, il n’y avait pas d’autre explication. Comme dans un cauchemar, le vicomte se hissa sur ses coudes et regarda son ventre.

			La...
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